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DE ROUBAIX»TOURCOING 
Hi^'JLX 

RESURRECTION 
H y a. dans le Bossu, si mes sou­

venirs sont exacts, un personnage 
qui prétend et déclare avec de su-

Prbes effets de voix et de gestes que 
mort parlera. Ce mort doit <-tre 

quelque pauvre bougre que des ca­
nailles ont assassiné. A la fin il parle, 
et le crime est puni, à la minute pré­
cise 011 la vertu est récompensée. 
C'est un peu le contraire qui arrive 
tous les jours dans la bizarre époque 
où nous vivons. 

Voyez Constans et quelques au­
tres ! Mais ce qui est toutefois conso­
lant, c'est que le mort a déjà desserré 
i~„ ,i , . . . i . . 2>u „•„ _ „ „ ~„..v*..~ ; „ . , . n ; 

|tle, r est qu'ils se démènent comme 
des diables dans un bénitier, pour 
nous empocher d être ià, quand la 
grande tosse commune se rouvre. 
Ils tmvcttf bien ce qu'ils ont fait, les 
sinistres gaillards ! et rien ne les 
gène comme l'apparition de la' foule 
àcôM de leur horrible besogne de 
meurtre et de sang. 

Toutes années, c'est la même pro­
vocation policière qui recommence, 
La pluie fait sortir les escargots; la 
ri me et la raison constatent que l'an-
niversaircMie nos saintes défaites fait 
sortir les sergots. Il en vient de par­
tout et d'ailleurs. Une véritable épi­
démie, quoi ! 

Ce serait pourtant si simple de 
nous laisser manifester comme nous 

les dents, s il n'a pas encore intclli-j voulons! M. Kibot est, dit-on, un 
gemment parié. j grand admirateur de l'Angleterre. 

Ce mort est multiple ; c'est lePro-jyu'il lui prouve donc, une fois pour 
létiiriat assassiné p a r l e s Vcrsail- toules. lu sincérité de son admira-
Jais, pendant la sanglante semaine tiou en nous donnant la liberté de 
de mai. Les massacreurs l'avaient 1 manifestation comme en Angleterre, 
couché sous la chaux vive: après j Le n'est pas en nous taisant se-
quoi, ils avaient piétiné dessus. La 
résurrection semblait impossible ; 
pas un de ces milliers de cadavres 
ne se lèverait, l'ossuaire était bou­
clé à jamais. Eh bien ! approchez-
vou- et regardez! 

< est la Commune, c'est bel et bien 
la Commune qui se redresse une fois 

Eur an. devant le mur des Fédérés, 
assassinée revit : les morts ne sont 

pas morts, puisqu'ils ressuscitent 
dans les générations nouvelles. 

couer comme des pruniers par une 
police idiote et grossière que le gou­
vernement calmera la juste colère du 
peuple. 

Et il ne faut passe jouerdes morts, 
quand ils sont aussi vivants que ceux 
de la Commune? 

Clovis HUGUES. 

rêver. Ils s'imaginentque tout est dit. 
que la Révolution ne renaîtra plus 
d'elle-même, parce qu'ils ont tué au 

LES S1MSTRFS MARITIMES 
La mer vient de faire encore de nouvelles vic­

time», et la oerle du Duin-Pedro elda Colima, 
L e s f u s d l e u r s m o n t t o u j o u r s fait survenant après le nautrage du G ravina, de la 

IWina-Iiégentc, de VElbe et de tant d'autres na­
vires qui, depuis quelques mois, ont sombré sous 
les lames, furieuses de l'océan, donne malheureu-

. sèment â penser que l'année 1895 pourra Mre 
h a s a r d , p è l e - l l l é l e . tOUS l e s révoltés I marquée d'un irait noir sur les registres du Bu-
• ilL l eur t o m b è r e n t SOUS l a m a i n . Je reaii-Vcritas. Jamais, depuia bien longtemps, On 
.:.'• l ' a p p e l l l e l e s h o r r i b l e s j o u r s d e 1 " ; ! v a i l a s s i s"1 « pareilje série de catastrophes 
1 1 rlt~ i> - ,„•„ 4~..i ;„. _ - » • . . , ' , i >-:i moyenne des sinistres maritimes est en cnet 
la défaite. Jetais tout jeunet,, je n a-1 hcàu> okls considérable qu'on ne simagme 
vais pas encore vingt ans, mais je. d'ordinaire. 
«Tl'élaiS j e t é d a n s l a b o u r r a s q u e a v e c j Ût statistiques publiées parle bureau «Veritas» 
tOUte f a n l e u r d 'un p e t i t m o u s s e q u i : fournissent i ce sujet une constatation intéres-
fréve d'égaler les vieux loups de mer 1 u^ttqm si,,. l lorabrr des bâtiments perdus va-
Jtjuaud Ce fut b i e n fini, J é c r i v i s q u e | ,-;,- u o . c « 4 i d nue mince à 1 autre, les accidents 
l e m a s s a c r e é t a i t i n u t i l e e t q u e 1 i d é e i suivent, an contraire, une progression conslante 
1 ngnmerait tôt ou tard sur le tas dus i * '?Pidl- Ctci • '•**? sans être quelque peu in-
:.r.li. ..**,. /•"»., ^ .« .,..^:ti:» ».^.,, „ „ . . . qjiflant. surtout si 1 on considère que ce sont 
Ir&duvreS. Oïl m e c u e i l l i t tout n a t U - | J r e 8 n U P exclusivement les collisions el les échoue-
r e l l e m e i l t et le c o n s e i l d e g u e r r e m e i mena» qui sexil cause de cr-lle *aorme aujfraenta-
fit expier par quatre ans de prison 
l'impardonnable tort d'avoir dit la 
vérité. Je l'avais si bien dite qu'a 
l'heure actuelle, toute la jeunesse qui 
pense et travaille s'est rangée du co­
té des vaincus et des martyrs 

Les (ils des bourgeois eux-mêmes 
ee tendent compte que messieurs 
leurs papas eurent la victoire féroce 
et In main diablement lourde. Telle 
est la marche du progrès et de la 
justice dans le monde. 

Vous représentez-vous un paysan 
qui n'ensemencerait sa terre que 
pour la stériliser? Ah ! tu veux me 
nourrir, toi ? Ah ! tu as la préten­
tion de me donner du belles gerbes 
toutes dorées de soleil? Eb bien! 
ouvre ton ventre, que j 'y vide ce sac 
de blé, poignée à poignée. Si. après 
ça. t u a s le toupet de me refaire du 
blé. c'est qu'il y a quelque chose de 
cassé sur la terre et dans le ciel. 

Le raisonnement des massacreurs 
est tout aussi logique. Us sèment les 
cadavres et ils ne croient pas à la le-
> ée des morts ? 

les sommes afférentes t» chacun d'eux 
Mais unodécision, contraire a été prise 

j Car. en réalité, les noms importent 
peu, et la somme globale, seule, peut 
et doit servir d'élément d'appréciation 
pour savoir quels moyens d'action les 
Compagnies ont mis en œuvre.» 

On serait porté à croire que cette 
discrétion n'est pas complètement dé­
sintéressée, et que c'est une façon 
plutôt économique, de se concilier les 
bonnes grâces des journaux dont il 
s'agit à l'égard de ce rapport qui inno­
cente Raynal. On renouvelle ainsi 
pour la presse servile l» menace de 
« manger le morceau ». que déjà, avec 
succès, l'on u employée à la Chambre, 
envers certains majoritards compro­
mis. 

Mais nombre de nos confrères et 
particulièrement lu Libre Parole, par 
la plume de M. Papillaud,trouvent ces 
déclarations insuffisantes et deman­
dent la lumière complète pour que les 
honnêtes gens ne soient pas soupçon­
nés Nous nous associons pleinement 
à cette demande. 

I. C. 

LE S0CIALIS1E A L ÉTRANGER 

Les conventions 
Les relations de la Presse avec les 

Compagnies au sujet des Conven­
tions, sont décidément à l'ordre du 
jour. 

La déclaration de M. Darlan, rappor­
teur de la Commission d'enquête, ce­
lui-là même qui conclut à la remise 
d'un certificat d'honnêteté à Raynal, 
est considérée comme une véritabla 
accusation à l'égard des journaux qui 
ont menéune campagne favorable aux 
conventions, à ces conventions scélé­
rates qui dévorent quinze cent mil­
lions à la France. 

Voici, en efl'et la déclaration que M. 
Darlan a faite à un de nos confrères : 

« il estexact que les compagnies des 
chemins de fer ont distribué de l'ar­
gent à la presse pour faire défendre 
leurs intérêts auprès de personnalités 
politique Je n'ai mèma pas à vous 
cacher qu'il avait été question de con-

t signer dans le rapport les noms des 
Ce qu'il y a de piquant, par exem- journaux qui ont reçu de l'argent, et 

Lettre d'Autriche 
LA LUTTE POUR LE SUFFRAGE UNIVERSEL 

Vienne, le 2fi mai t895 
Depuis longtemps , dan» le programme 

de la démocratie soc ia l i s te autrichienne, la 
revendication du suffrage univcrsi'l, égal 
et direct, tenait une place importante Mais 
cela flottait encore devant les yeux du 
peuple, comme un idéal, comme une me­
sure, non immédiatement réalisable Au­
jourd'hui, cet idéal s'est matérial isé et a 
pris une forme solide : pour la bourgeoi­
sie , il y a là une menace vivante et immé 
diate. 

Ce furent le combat et la victoire du 
prolétariat belge, qui mirent le feu aux 
poudres et lancèrent les ouvriers autri­
chiens à l 'assaut du suffrage universel. 
La Bourgeois ie et le gouvcmottient appri­
rent avec terreurque. dans toutes le* vi l les 
et centres industriels de l'Autriche. éeaj 
centaines de mille d'ouvriers poussaient 
l e même cri, demandant l'abrogation du 
présent s y s t è m e électoral 

Quelques mois après l'imposante mani­
festation du 1er mai et du cran ! meeting à 
l'hôtel de ville de Vienne, le président du 
consei l des ministres , le comte TaaITe, 
présenta. a"ec l 'assentiment de l'empereur 
un projet de loi devant le parlement, pro­
posant le suffrage universel . Ce projet qui 
apparut comme une tête de Méduse aux 
pàrlis bourgeois ne contenait pourtantque 
le suffrage universel et non direct. 

Il demandait s implement qu'on abattit 
cette monstruosité , qui faisait que ceux-là, 
qui payaient au moius cinq go lden en im­
pôt direct, avaient seuls le droit de voter 
D'après le projet, l es deux t iers des ci­
toyens adultes, exc lus jusqu'ici du suffra­
ge , seraient admis à voter, m a i s , par c o n ­
tre, on conservait l'inégalité, d'après la­
quelle 03 grands propriétaires fonciers 
possédaient autant de droits é lectoraux et 
la même représentation dans la chambre 
d e s députés que dix mille paysans . 

Onconservai l le môme privilège aux aris ­
tocrates et aux barons de la haute finan­
ce , aux grands propriétaires et aux g r o s 
capital istes. 

Mais les partis bourgeois et féodaux du 
Parlement se mirent ù craindre la lutte 
électorale, l'excitation et la propagande 
répandues dans les m a s s e s populaires par 
la démocratie soc ia l i s te . Jusqu'ici, i ls 
avaient l'habitude de combattre le proléta­
riat avec les juges , la police et l es soldats. 
et grâce à leurs s a c s d'argent et à leur in­
fluence sur les fonctionnaires, i l s e s c a m o ­
taient facilement l e s mandats électoraux 
Les bourgeois qui se faisaient élire dans 
les vi l les , en trompant la petite bourgeoi­
sie, eurent peur de voir entrer les soc ia ­

liste* au Parlement : les scigaetirs féodaux 
et tqk prêtres, qui se r.-uaanàat'Honner lenr 
mandai \iér la popu^BlÉjrraffricoln. crai-
gnmJtu l'oxiension dafBrV»<Hlfegandi- SOOI.I 
l iste dans les campagnes ; la mobi l isat ion 
de«j>*llet* de f e r i n f e t des petits proprié­
t a i r e conlri! la jj*»»idc propriété. 

T<r*S r<*5 partliJÉn «çuerro jusqu'à main­
tenant entre eux**ft contre la couronne, se 
coalMkrent pour la première foSs Les c l é -
riaaufc, les rtSblcs gal ic iens, la noblesse 
féodAc de BolkènMTtjt l»f •ipurffeoisie alle^ 
mamf* se donwéreafc*» tiffin, it n était plus 

owni (PW* limes" flé rel igions ou de 
tiqnnlitè, nf des guerres entre e l a s -

at's'était effacé deVafit la crainte 
a»»it du prolétariat. 

, «ne rois'rte plus; le voile 6'élait 
et la masse réactionnaire Taisait 
vant les exploi tés . 

Cé*t ainsi que fut forme" le goilverne-
mentffde coalition : le ministère Taafre fut 
renversé Mais la protestation du proléla-
rrat ftMft'rf jelé des racines si fortes que le 
nouveau président du Conseil , le prince 
Windteclifiraet». dut déclarer que le devoir 
le pliaV uraeiu pour le gouvernement était 
la re€fa»<r>oh»piétedii Système électoral . 

Uiamot, pourtant, le fjôtivorncment e s ­
saya §* revenir snr sa promesse par tou­
tes s ip tesde subterfiigesPendant un certain 
tcmna.on ne par|a plus de-laTMorme élec­
torale et l'on espéra endormir lé proléta­
riat. 

Mai» les manifestations des ouvriers 
social is tes montrèrent aox gouvernement 
l'inutSité de ses7 tentatives, t.e Gouvornc-
mentalor? s e mil k poser «les bases d'une, 
réforfta électorale »; mais son 'projet par-
rut s»jhdio«le que les bases «'«croulèrent 
s o u s | e » éc lats de rire du public, et le gou-
vernepnént passa la main à une commis­
sion parlementaire, qui l'ut aussi inrpliis-
santciqae>lua. Go désigna une 604j*-eorn-
tiuesion. qui tint des séances secrètes et 
e ssaya d-érfsevelir ta réforme«lactorale 

Pendant ce temps, te gouvernement de 
coalilion'cbercha à provoquer les travail' 
leurs^po*r 9c donner le prétexte de faire 
une sfttgnlc et enlever au prolétariat l'en 
vie et k» force d'entreprendre lui-même \a 
réforme électorale. Mais les travailleurs 
haussèrent inst inctivement les épaules de­
vant cas provocations, passèrent le»r che­
min e t - continuèrent nnc. propagande plus 
active «*uc jamais par leurs journaux et 
leurs aaoetings. Le gouvernement de la 
coalition devint de plus en plus impopu­
laire, •veiae chez les pr iv i lég iés . Les tro is 
p«r»is de la coalition commencèrent à lut­
ter les uns contre les autres. 

L'antagonisme entre la bourgeois ie et 
les grands propriétaires devint de plus en 
plus fort; chacun de c e s partis voulut faire 
la réforme sur le dos de l'antre, y perdre 
le moins possible , et même, s'il se pouvait, 
y gagner. Le gouvernement de la coali­
tion sait que le mouvement de la réforme 
fait de plus en plus de progrès , même 
chez les indifiérents ; de plus, l'Empereur 
lui -même est engagé v i s -à -v i s de la ré­
forme par la signature qu'il a donnée au 
projet du comte Taaflc. Le gouvernement 
sait qu'il ne peut l'aire un projet conten­
tant tout le monde. Il e s sa i e donc de le 
retarder le plus possibic. 

Mais cola ne peut pas durer toujours. 
Ces jours derniers , la bourgeois ie el le-
même dirigea une attaque si violente dans 
le Parlement, que le gouvernement s'est 
empressé de déclarer que le sous-comite 
avait terminé s e s travaux et que dans peu 
de temps le projet de réforme du comité 
serait transformé eu projet de loi et pré­
senté au Parlement. 

On est convaincu partout que ce projet 
de loi e s t un monstre, s implement l'ait 
pour persuader à l'empereur que le gou­
vernement de coalition peut l'aire quelque 
chose. Mais le Parlement désire que les 
mystères cessent et qu'un projet du gou­
vernement soit publié Aussitôt que l'on 
verra le projet mort-né à la lueur du jour, 
il sera possible de le sais ir et de cette 
constatation, résultera la chute du gou­
vernement Dans quelques lours,l'on verra 
que la coalition csi absolument incapable 
de faire un projet de loi Peut-être ^agne-
ra-t-el le encore quelques jours de gràice ; 
mais bientôt elle devra sombrer devant le 
mépris public et alors des cendres du gou­
vernement surgira le phénix du suffrage 
universel. 

M S. 

U MORTALITÉ INFANTILE, 
ET LE ' * * ' 

Travail des Femmes 
Il e s t généralement admis, que Je travail 

des fenynes, dans les us ines , exerce de 
fâcheuses conséquences sur la santé et la 
force de leurs enfants. 

On peut classer!, an trois groupes l e s 
dommages que font courir k la santé des 
femmes les travaux industriels : domma­
g e s dépendai t des dangers de leurs o c c u ­
pations mêmes , accidents, empoisonne­
ments, maladies causées par les pouss i è ­
res ou les émanat ions ; dommages dépen­
dant des conditions sanitaires des l ocaux; 
dommages causés par une trop longue 
prolongation de travail, l'insuffisance de 
la nourriture, etc. 

M. Farr a observé en Angleterre, que la 
mortalité était plus grande dans les villes 
où le travail des femmes était généra l i sé . 
Ainsi, tandis qu'à Londres la proportion 
d;s décès de nouveaux-nes est de 0.1 pour 
100 décès généraux, cette proportion s'élè­
ve pour sept villes à industries texti les à 
13.8 p. 1000. 

Pour toute l'Angleterre, la moyenne s'est 
élevée de 11,10 pour la période 1861-1805, à 
IC.lt pour la période 1836-1890, et la seule 
explication qui puisse justifier cet accrois -
mont est I extension du travail des femmes 
dans les usines. 

Il résulte nettement des enquêtes de M. 
Farr qu'une des causes de la haute morta­
lité enfantine, dans les villes textiles 
était la négligence des mères pour leurs 
enfants. 

De même, en Belgique, la mortalité in­
fantile s'élève de prés d'un douzième, a lors 
que la mortalité générale décroît d'un s i ­
xième, et ici encore la général isat ion du 
travail des f emmes en est la seule Cause. 

Observation curieuse, et qui confirme 
cette influence : pendant l e s grandes dé­
p r e s s i o n s industrielles, par exemple lors 
de la famitfc\cottmni6re du Lancashire, 
pendant h: s ièpe de Par i s , pendant l e s 
grèves de char/bon. on voit la mortalité 
des enfants s'abaisser, parce qu'alors les 
mères nourrissent leurs enfants. Quant 
aux causes qui augmentent la mortalité 
des enfants des ouvrières, e l les peuvent 
se résumer adasi : l 'encombrement des 
enfants dans les maisons où ils sont gai 

LA CHAMBRE 
Avant la séance 

Paris , 30 mai. — Dans les couloirs ou» 
annonce que mardi prochain le citoyen! 
Coûtant, député soc ia l i s te de la Seine, d é ­
posera une demande d'interpellation sur le» 
c a s de plusieurs employés des postes et'* 
télégraphes révoqués parlegonvernemontf 
pour avoir a s s i s t e à d e s reunions soc ia ­
l istes . 

1 > M reeeveura aléa Urina*** 
Le président du conseil, ministre des 

finances, déposera la semaine prochaine, 
à la Chambre, le" projet de loi sur les re ­
ceveurs particuliers des . finances et leg 
percepteurs dont nous avons annoncé, il y . 
a quelques jours, l'élaboration. Quoique* 
présentées â l'état de projet distinct, le«-i 
mesures que compte proposer M. Itibot, 
sont destinées à être insérées dans la loi de 
financée pour 1876. 

Dès maintenant nous pouvons dire que 
ce projet porte suppression complète de» . 
receveurs partiel tiers dan ( inauces. L e s . 
fonctions de ces receveurs seront remplies 
par les trésorier» généraux. Toutefois, 
dans une douzaine de grandes vil les dont 
le service est très chargé — tulles que le 
Havre, Cherbourg, Duntterquc, etc. — il 
9ura créé une succursale de la trésorerie 
générale. 

L e même projet substitue un traitement 
fixe avec fonds d'abonnement aux éraoiu-

'.mentsque reçoivent actuellement les per­
cepteur» et qui sont constitués par des re­
mises variables suivant le chiffre de leurs 
perceptions. , 

Cette transformation permettra de rédui­
re ie nombre des perceptions en groupaet 
ensemble Jeux ou trois perceptions dans 
un certain nombre de localités. 

Les p o u r s u i t e s con t r e Calvinhac 
M. Trarieux, garde des sceaux, a fait 

savoir à M. Dujardiii-Beaumetz, président 
de La commiss ion des poursuites contre 

déé'"rend"l°s m a i ^ n n " ^ ^ » ^ * » - pïê* 'C«i*iAaac, qu'il viendrait conférer demain 
fréquentes ; les maladies rospitatoites a trois heures avec- cette commission. I 
sont aussi plus communes , parce que les 
enfants y sont exposés aux changements 
de température, et enfin, les désordres di-
ges t i l s sont d û s à une nourriture insuffi­
sante ou non appropriée aux besoins des 
enfants. 

NOS DÉPÊCHES 
OU JOUR ET DE LA SOIRÉE 

CONSEIL DES MINISTRES 
Par i s , 30 mai. — Les ministres se sont 

réuuis ce matin .à l'EIysée : sous ta prési­
dence de M. Félix Faure. 

En raison du départ du président de la 
République, fixé à cet après-midi, deux 
heures, la réunion a commencé à huit heu­
res et demie . 

Le conseil a décidé, dans l'intérêt des 
travaux de la Chambre, de demander que 
la question de M- Goblet et M. Poincar 
relative à la lettre, de M. Sonaois , arche 
vèque de Cambrai, ne vienne en d iscuss ion 
qu après le projet de réforme du régime 
les boissons . 

Le chiffre des nouvelles économies à 
opérer sur le budget de chaque ministère 
a été arrêté M Ribot se rendra demain 
devant la commiss ion du budget, pour le 
lui communiquer. 

Le ministre des co lonies a fait approu­
ver ii'i projet portant prorogation «lu pri­
vilège des banques coloniales et de leurs 
statuts. 

II a fait, en outre, signer mf décret in­
terdisant .1 la Martinique l'exportation île 
la monnaie de billon. 

communiqueras celle-ci l es pièces qu'elle 
u demandées. 

Le b u d g e t de 1 8 9 6 
M. Ribot a fait savoir au président de la 

Commission du budget qu,il communique­
rait demain à la commiss ion , le chiffre des 
économies réalisés par l e s différents mi ­
nistères dans leur budget respectif. 

Le chiffre serait de treize millions, dont 
."r sur la guerre, deux mill ions et demi sur 
la marine, et environ quatre mill ions sur 
les travaux publics. 

Ces économies permettraient de renon­
cer à l'Impôt sur les domestiques, mais la 
commission effectuera probablement d'au­
tres économies , par voie de nouvel les ré ­
ductions. 

LA SEANCE 
Paris, 30 mai. — La séance s'ouvre i 2 heures, 

sou< la présidence de Lockroy. 

Le Moiiament de la Défense Nationale 
M. Ribot. désireux d'effacer la pénible im». 

pression produiti' dans le public par l'envoi ki 
M. Sonaois , arciic- Kicl (les navires français.-dépose un projet de loi* 

'cndanl à ouvrir un crédit de '.50,000 fr. au mi- ! 
nisire de l'instruction publique et des beaux-arts , 
|>cxir l'érection d'un monument » la mémoire des*' 
morls pour la défense nationale 

Il ili'iiiande l'urgence et le renvoi i la commis­
sion du budget. 

M. le vicomte d Hugues . — Allez donc k 
Kiel ! . . 

M. Michelin. — Vous rougisses de honte f 
M. d'Hugues. —Vous allez déshonorer no­

tre drapeau ! (Exclamations violentes. — MniitJ. 
M. deBaudry d'Asson. — .le demande la 

parole. Je ne m'oppose nullement au vole de 
l'urgence, mais je ne veux pas qu'on dise fae j l 
suis de ceux qui croient que c'est une SBaUV* 
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LES CENT-JOURS 

, services rendus par lui à la cause bo-
! napartisto ; dans cette demande, Dan-
tés ulait devenu un des agents les 

I plus actifs du retour de Napoléon ; il 
I était évident qu'en voyant une pareille 
pièce le ministre devait (aire justice à 

; l'instant mémo, si justice n'était point 
| faite déjà 

La pétition terminée, Villefort la 
II dut à haute voix. 

— C'est cela, dit-il, et maintenant 
reposez-vous sur moi. 

— Et lapétitionpai'lira bientôt,mon­
sieur ? 

— Aujourd'hui môme. 
— Apostillôe par vous ? 
— La meilleure apostille que je puis­

se mettre, Monsieur, est de certifier 
véritable tout ce que vous dites dans 

.cette demande. 
Et Villefort s'assil A son tour, et sur 

un coin de la pétition appliqua-sou cer-
Itificat. 
i — Maintenant. Monsieur, que faut-
il fane ? demanda Moirel. 

— Atlendre, reprit Villefort ; je ré­
ponds de tout-

Cette assurance rendit l'espoir à | 
Morrel : il quitta le substitut du procu­
reur du roi enchanté de lui, et alla an- ! 
noncer au vieux père de Dantès qu'il 
ne tarderait pas à rovoir son fïls. 

Quant à Villetort, au lieu de l'en 

•fTTefort frissonna à l'idée de ce pi'i-
fftounier lo maudissant dans le silence 
et i'obscurité ; mais il était engagé trop 
avant pour reculer; Dantès devait 
être brisé dans les rouages de son am­
bition. 

— J'attends, monsieur.ditrarmateurj 
•i»ia dans ie fauteuil de Viltefort etjvoyerà Paris il conserva entre ses 
Uho plume à la main. i mains cette demande qui, pour sauver 
, villetort alors dicta une demande liantes dans le présent, le compromet-
aaus laquelle dans un but excellent. : -ait si effroyablement dans Tavanir., 

?. ' ,?*•" Point à en douter, il oxagè- en supposant une chosa que l'aspect j 
nr.liiotiome de Dantès el les de l'Europe et la tournure dea evéue-t tait lu 

ment permettaient déjà de supposer, 
c'est ù dire une seconde restauration 

Dantès demeura donc prisonnier : 
perdu dans les profondeurs de son ca­
chot, il n'entendit point le bruit formi­
dable de la chute du trône de Loui? 
VX1II et celui plus épouvantable en­
core de l'écroulement de l'empire. 

Mais Villefort, luri avait tout suivi 
d'un œil vigilant, tout écouté d'une 
oreille attentive. Deux fois, pendant 
celte courte apparition impériale que 
Ton appela les Cents-Jours, Morrel 
était revenu à la charge, insistant 
toujours pour la liberté de Dantès, et 
chaque fois Villefort, l'avait calmé par 
des promesses et des espérances enfin 
Waterloo arriva. Morrel ne reparut 
pas chez villefort : Formateur avait 
t'ait pour son jeune ami tout ce qu'il 
était humainement possible de faire 
essayer de nouvelles tentatives sous 
cette seconde restauration était se 
compromettre inutilement. 

Louis NV1II remonta sur le trône. 
Villefort, pour qui Marseille était plein 
de souvenirs devenu pour lui des re­
mords, demanda et obtint la place de 
procureur au roi vacante à Toulouse; 
quinze jours après son installation 
dans sa nouvelle résidence, il épousa 
Mlle Renée de Saint-Méran, dont le 
père était mieux en cour que jamais. 

Voilà comment D&ntâs, pendant les 
Cent-Jours etaprès Waterloo.domeur.? 
sous las verrous, oublié, siuoo des 
nonnes, au moins de Dieu. 

Dangiars comprit toute la portée dit 
couu dont il avait frappé Dantès, ea 

voyant revenir Napoléon en l'rance : 
sa dénonciation avait touché juste. 
et comme tous les hommes d'une cer­
taine portée pour le crime et d'uni 
moyenne intelligence pour IT vin or-
diuâire. il appela cette coïncidence bi­
zarre un décret de la Providence. 

Mais quand Napoléon fut de retour 
à Paris et que sa voix retentit de nou­
veau, impérieuse et puissante. Dan-
glnrseut peur; à chaque instant il s'at­
tendait à voir reparaître Dantès, Dantès 
sachant tout. Dantès menaçant et 
fort pour toutes les vengeances ; alors 
li manifesta à M. Morel le désir de 
quitter le service de mer, et se fit 
recommander par lui â un négociant 
espagnol, chez lequel il entra comme 
commis d'ordre vers la fin de mars, 
c'est-à-dire dix ou douze jours après 
la rentrée de Napoléon aux Tuileries ; 
il partit donc pour Madrid el l'on n'en­
tendit plus parler de lui. 

Fernand, lui, ne comprit rien Dan­
tès était absent, c'était tout ce qu'il lui 
fallait. Qu'était-il devenu ? Il ne cher­
cha point à le savoir. Seulement, pen­
dant tout le répit que lui donnait son 
absence, il s'ingénia, partie à abuser 
Mercedes sur les motifs de cette ab­
sence, partie à méditer des plans d'é­
migration et d'enlèvement ; de temps 
en temps aussi, et c'étaient les heures 
sombres de sa vie, il s'asseyait sur 
la pointe du cap Ph-aro, de cet endroit 
o'i l'on distingue à la fois Marseille et 
te village des Catalans, regardant 
triste et immobile comme un oiseau 
i) v-c îe, s'il ne verrait point par l'une 

de ces deux roules, revenir le beau 
ieune homme à la démarche libre, à 
lalctc haute, iiui. pour lui aussi, était 
devenu le messager d'une rude ven­
geance Alors le dessein de t'ernand 
était arrêté ; il cassait la tète de Dan­
tès d'un coup de fusil et se tuait après | 
se disait-il à lui-même pour colorer( 
son assassinat Mais r"«faaod éfabu-l 

j sait, cet homme-la ne su lut jamais! 
i tué. car li espérait toujours. 

Sur ces entrefaites, et parmi tant de i 
.fluctuations douloureuses, l'empire j 
I appela un- dernier ban de soldats, et j 
toul ce qu'il y avait d'hommes en état 

| de porter les ai mes. s'élança hors de 
France à la voix retentissante de l'ein-j 

ipereur. Fernand partit comme les au-j 
I très, quittant sa cabane et Mercedes, ; 
et rongé de celle sombre et terrible j 

! pensée que derrière lui peut-être sou. 
rival allait revenir et épouser celle 
qu'il aimait. j 

Si Fernand avait jamais du se tuer, I 
c'était en quittant Mercedes qu'il l'eût] 
fait. 

Ses attentions pour Mercedes, la 
pitié qu'il paraissait donner à son 
malheur, le soin qu'il prenait d'aller 
au-devant de ses moindre désirs, 
avaient produit l'effet que produisent 
toujours sur les cœurs généreux les 
apparences du dévouement : Mercedes 
avait toujours aimé Fernand d'ami­
tié ; son amitié s'augmenta pour lui 
d'un nouveau sentiment, la reconnais­
sance. 

— Mon frère, dit-eil«*e»attachant toi 
sa*- du conscrit surles épaules du Ca-1 

; tnlan, mon Itère, mon seul ami. ne 
| vous faites pas tuer, ne ine lais.-.ea 
pas seule dans ce inonde, où je pleura 
et où je serai seule dés que vous n'y 
serez plus. 

Ces paroles, dites au moment du dé­
pari, rendirent quelque espoir à Fer­
nand. si Dantès ne revenait pas, Mer­
cedes pourrait donc un jour ètrç 4 
lui. 

Mercedes resta seule sur cotie terra 
nue qui no lui avait jamais paru si 
aride, et avec la mer immenee pour 
horizon. Toute baignée de pleurs, 
comme cette folie dont on nous rac-
conte ta dcjyloureuse histoire, on !a 
voyait errer sans cesse autour du ne-
tit village des Catalans : tantôt s'.irnj-
tant sous le soleil ardent du Midi, de­
bout, immobile, muette comme una, 
statue, et regardant Marseille : tantôt 
assise au bord du rivage, écoutant co 
gémissementdc lamer, éternel comas 
sa douleur, et se demandant sans 
cesse s'il ne valait pns mieux sa pen­
cher en avant, se Îaiss3r oller a soa 
propre poids, ouvrir l'abîme et s ' / 
engloutir, que de souffrir ainsi toutes 
ces cruelles alternatives d'une attenta 
sans espérance. 

Ce ne fut pas le courage qui manqua 
à Mercedes pour accomplir co projet 
ce fut la religion qui lui vint eu aida 
et qui la sauva du suicida. 

Caderousse fut appelé comme F<nv 
nand ; seulement comme il avait huié 
ans de plus que le Catalan et qu'il était 
marié, il ne fit partie quedu troisième 
ban, et fat envoyé aur les cotes. i 
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